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SYNOPSIS

Années 1970 dans la péninsule de la Guajira, au nord-est de la Colombie. Une famille 

d’indigènes Wayúus se retrouve au cœur de la vente florissante de marijuana à la jeunesse 

américaine. Quand l’honneur des familles tente de résister à l’avidité des hommes, la guerre 

des clans devient inévitable et met en péril leurs vies, leur culture et leurs traditions 

ancestrales. C’est la naissance des cartels de la drogue.

RÉSUMÉ DU FILM

Rapayet, jeune Indien Wayúu de condition modeste qui vit dans le désert de La Guajira, la 

péninsule la plus au nord de la Colombie, demande la main de Zaida au cours de la danse 

traditionnelle Yonna qui marque l'entrée de la jeune fille dans le monde des adultes. Mais 

Zaida est la fille d'une importante famille de la communauté wayúu et sa mère, la puissante 

et intraitable Úrsula, exige une dot démesurée pour décourager le prétendant. Mais Rapayet 

s'associe à un ami et se lance dans le trafic de marijuana achetée aux paysans des 

montagnes proches. Il pourra bien vite épouser Zaida.

C'est la fin des années 60 et ce petit commerce avec les Nord-Américains – qui viendront 

bientôt en avion chercher les cargaisons – prend une telle evergure que les familles de 

Rapayet et Zaida en vivent luxueusement. Au fil des ans, cette richesse facilement acquise 

engendre corruption, jalousie et conflits entre clans que les solides traditions familiales du 

peuple wayúu, basées sur la loyauté et la solidarité, ont du mal à contenir. Le sang appelle le

sang et les larmes, la violence n'a plus de limites, le trafic et ses profits détruisent une culture

ancestrale.

Les Oiseaux de passage (Pájaros de verano) est construit en cinq chants qui, entre 1968 et 

1980, déroulent à la manière des récits traditionnels wayúus peuplés d'esprits et de rêves, la 

tragique histoire de deux familles qui s'entre-déchirent sur deux générations.



BIOGRAPHIES DE CIRO GUERRA & CRISTINA GALLEGO

Cristina Gallego

Née en 1978 à Bogotá, Cristina Gallego est diplômée de l'école de cinéma de l'Université 

nationale, où elle a aussi étudié le marketing. En 2001, elle a fondé avec Ciro Guerra la 

société Ciudad Lunar et produit les films de celui-ci: La sombra del caminante (San 

Sebastián, 2004), Los viajes del viento (Cannes, Un Certain Regard, 2009) et El abrazo de 

la serpiente (L'étreinte du Serpent, Cannes Quinzaine des réalisateurs 2015, nominé aux 

Oscars 2016). Elle a en outre occupé d'autres postes au sein des deux dernières 

productions. Elle a également produit des films de réalisateurs tels que Pedro Aguilera 

(Sister of Mine, Rotterdam 2017), Abner Benahim (Ruben Blades n'est pas mon nom) et 

Annemarie Jacir (Wajib, Locarno 2017, coproductrice). Elle enseigne dans diverses écoles 

de cinéma et a été choisie par les Nations Unies à Genève comme intervenante lors des 

TED Talks à Bogotá. Les Oiseaux de passage est son premier film en tant que réalisatrice.



Ciro Guerra

Né à Río de Oro (département de Cesar, Colombie) en 1981, Ciro Guerra a étudié à l’École 

de cinéma et de télévision à l’Université nationale de Colombie. À 21 ans, après avoir réalisé

quatre courts-métrages ayant remporté de nombreux prix et récompenses, il écrit et réalise 

La sombra del caminante. Ce premier film a été sélectionné dans plus de 80 festivals parmi 

lesquels Tribeca, Locarno, Le Caire, Pesaro, Hambourg, Calcutta, Séoul, Rio de Janeiro, 

Guadalajara, et a remporté 15 prix et mentions. Il a été choisi par le Festival du film de 

Bogotá comme l’un des 10 meilleurs films colombiens des 30 dernières années. Son 

deuxième long métrage, Los viajes del viento, faisait partie de la Sélection officielle Un 

Certain Regard du Festival de Cannes 2009. Récemment, le film a été élu par la revue 

Arcadia comme l’une des œuvres colombiennes les plus importantes des 100 dernières 

années. Les deux films ont été choisis pour représenter la Colombie aux Oscars dans la 

catégorie Meilleur film étranger. El abrazo de la serpiente a été présenté à la Quinzaine des 

réalisateurs à Cannes en 2015 et a reçu le C.I.C.A.A.E. Art Cinema Award du meilleur film.

FILMOGRAPHIE

2018 PAJAROS DE VERANO – LES OISEAUX DE PASSAGE

2015 EL ABRAZO DE LA SERPIENTE – L'ÉTREINTE DU SERPENT

2009 LOS VIAJES DEL VIENTO

2004 LA SOMBRA DEL CAMINANTE

2001 INTENTO (court métrage d'animation)

2000 ALMA (court)

1999 DOCUMENTAL SINIESTRO: JAIRO PINILLA, CINEASTA CLOLOMBIANO (court)

1998 SILENCIO (court)



INTERVIEW DE CIRO GUERRA ET CRISTINA GALLEGO

Les Oiseaux de passage s’inscrit-il dans la continuité de vos projets précédents ou 

dans une rupture consciente?

Ciro Guerra. Sans renoncer aux sources de nos films précédents, il y a effectivement une 

certaine rupture car c'est notre première incursion dans le cinéma de genre. Il s’agit, cette 

fois, d’une réflexion sur la notion du mythe, qui m’intéresse depuis très longtemps. Comme 

dans nos films précédents, on a voulu parler des peuples indigènes de l’Amérique latine et 

de leurs histoires souvent ignorées, mais en les adaptant aux canons du cinéma de genre. 

Tout est parti d’une volonté de renouveler le genre, de le réinventer.

Cristina Gallego. D’un côté, le film s’inscrit dans la continuité avec un processus créatif 

entamé dans nos films précédents; Ciro en tant que metteur en scène et moi comme 

productrice. De l’autre, il y a en effet une rupture car c’est le premier film que nous avons 

coréalisé. J’étais intervenue à chaque étape dans le processus créatif de L’étreinte du 

Serpent et tout particulièrement au scénario et au montage. Coréaliser était tout 

naturellement le stade suivant.

D’après vous, à quel genre appartient le film?

Ciro Guerra. Pour moi, c’est un film noir, un film de gangsters. Mais il peut aussi être à la 

fois un western, une tragédie grecque et un conte de Gabriel García Márquez. D’une 

certaine façon, les genres sont devenus les archétypes mythiques de notre temps. Depuis la 

nuit des temps, l’être humain a essayé de se servir du mythe pour donner un ordre et un 

sens à une existence chaotique et dont le sens nous échappe. C’est la fonction des genres 

aujourd’hui: ils prédéterminent notre compréhension du monde et nous annoncent dans quel 

territoire une histoire va se déplier. À ce propos, je me suis toujours identifié aux conteurs 

des civilisations premières. Nous faisons la même chose que ce qu’ils faisaient dans leurs 

caves il y a 30'000 ans: se servir d’ombres et de lumières pour raconter une histoire.

Cristina Gallego. La culture que nous décrivons dans le film, celle des Wayúus, a des 

codes qui ne sont pas très éloignés de ceux des gangsters. Il y a un personnage, le 

palabrero, avec un rôle similaire de celui du consigliere dans la mafia. C’est un genre qui 

plaît beaucoup autour du monde, mais que notre cinéma s’est souvent interdit. En Colombie,

on a du mal à s’en emparer à cause des ravages de notre histoire récente.



Quel dialogue entretient ce film avec votre projet précédent, L’étreinte du Serpent?

Ciro Guerra. On avait prévu de tourner Les Oiseaux de passage bien avant le succès de 

notre film précédent. Sa conception n’a été aucunement conditionnée par ce succès-là,

et c’est tant mieux. Pourtant on savait, après le tournage, qu’on voulait prendre une direction 

un peu différente. On trouve que, dans le cinéma d’aujourd’hui, il y a trop de répétition.

On est face à un cinéma souvent replié sur lui-même, qui se mord la queue. Ce qui nous 

intéressait, nous, c’était d’élargir les frontières.

D’où est née cette histoire? Pourquoi cet épisode en particulier parmi la grande 

mosaïque de récits qui configure l’histoire du narcotrafic en Colombie?

Cristina Gallego. Entre 2006 et 2007, nous nous sommes installés sur la côte du Nord de la

Colombie pour préparer notre film Los viajes del viento. L’une des scènes se passait 

pendant la bonanza marimbera (période de fructueuse exportation de cannabis aux États-

Unis dans les années 70 et 80, particulièrement dans le désert de la Guajira où a été réalisé 

Les Oiseaux de passage). Nous avons fait des recherches en interrogeant les populations 

locales. Nous avons entendu des histoires que nous ignorions. À l’époque, nous nous étions 

dit: «Comment est-ce possible que personne n’ait, jusque-là, jamais raconté cette histoire?»

Ciro Guerra. Il y a eu certes de nombreuses histoires sur le narcotrafic, jusqu’au point qu’il a

fini par devenir un cliché. Cela dit, la bonanza marimbera était, à notre avis, la grande 

histoire qu’on n’avait pas encore racontée. Dans l’art colombien, il y a souvent eu une 

glorification de la violence, une fascination pour le pouvoir et pour les aspects les plus 

brutaux de cette histoire, sans que personne ne s’intéresse à créer un espace de réflexion. 

Cette représentation nous posait problème.

Les Oiseaux de passage raconte, selon vous, une histoire allégorique, qui fait allusion

à la Colombie dans son intégralité et pas seulement à ce coin aride du nord du pays?

Ciro Guerra. Absolument. La bonanza marimbera est l’histoire originelle, le point de départ 

de ce phénomène dans notre société et dans nos vies. En tant que telle, elle rendait possible

une réflexion qu’on estimait nécessaire, particulièrement aujourd’hui. Cette histoire avait un 

potentiel pour dépasser l’anecdote et atteindre quelque chose de plus profond.

Cristina Gallego: c’est une métaphore de notre pays, une tragédie familiale qui devient 

aussi une tragédie nationale. En parlant du passé, elle nous permet de mieux comprendre 

où nous en sommes aujourd’hui en tant que pays.



Comment résonne cette histoire dans le contexte politique actuel, suite à la mise en 

œuvre du processus de paix entre le gouvernement et les FARC?

Ciro Guerra. C’est le moment propice pour raconter ce type d’histoires. Le processus de 

paix nous a permis de jeter un coup d’œil à notre passé. La Colombie est un pays dont 

l’histoire a été effacée de la mémoire de ses citoyens. La bonanza marimbera est, sans aller 

plus loin, parfaitement inconnue par les jeunes générations. Avec ce film on a voulu créer un 

outil de reconstruction de notre histoire.

Le tournage a été particulièrement compliqué, dans des conditions climatiques très 

dures et de grandes difficultés logistiques...

Cristina Gallego. Nous avons tourné dans un climat de menaces et de préoccupations 

constantes. Nous avons dû construire des digues de contention pour éviter que le plateau de

tournage s’inonde, ce qui arrivait en permanence. Cela a été un travail physique très intense.

Face à des difficultés croissantes, nous avons fait preuve d’une force spirituelle et collective 

considérable.

Le film répond-il à une volonté de préserver, du point de vue ethnologique, la culture 

des Wayúus, comme c’était déjà le cas avec les peuples de l’Amazonie dans L'étreinte

du Serpent?

Ciro Guerra. Il y a quand même une différence fondamentale: l’ethnie wayúu est la plus 

répandue en Colombie. À la différence des peuples amazoniens, il s’agit d’une culture très 

vivante qui ne court pas le risque de disparaître, peut-être parce qu’elle s’est très peu frottée 

au reste du pays et à la culture occidentale.

Cela dit, le cinéma reste pour moi un outil qui nous permet d’approcher et de découvrir 

l’autre. C’est quasiment un moyen de transport: il a le pouvoir de vous emmener vers des 

lieux où habitent des gens qui comprennent la vie et le monde d’une façon opposée à la 

vôtre. Faire du cinéma est une aventure. Le voir devrait en être une aussi.

À quoi répond le choix de coréaliser le film?

Ciro Guerra. Avec Cristina, nous avons entamé un processus de collaboration qui s’est 

approfondi dans chacun des films qu’on a tournés ensemble. Dans L'étreinte du Serpent, 

son point de vue avait eu une forte incidence sur le plan créatif. Franchir ce pas a donc été 

tout à fait naturel. Cristina a participé à tous les choix de mise en scène, au travail avec les 

comédiens, au ton et à l’esprit du film… Il n’y a pas eu une répartition des tâches, comme 



c’est parfois le cas dans les films coréalisés. En outre, c’était une histoire dans laquelle nous 

souhaitions insérer un point de vue féminin très affirmé.

Effectivement, les personnages féminins occupent une place centrale, là où un film 

noir hollywoodien les aurait probablement cantonnés aux seconds rôles.

Ciro Guerra. C’est quelque chose qui obéit à la nature de la culture wayúu, une société 

matrilinéaire et presque matriarcale où les femmes prennent toutes les décisions et portent 

le poids du groupe social.

Cristina Gallego. Chez les Wayúus, les femmes s’occupent du commerce et de la politique. 

En même temps, c’est une société très machiste. Pendant le travail de recherche pour écrire

l’histoire, beaucoup de gens niaient que les femmes aient participé au narcotrafic. «Elles 

sont restées à la maison», nous disait-on. On a évidemment découvert que ce n’était pas 

tout à fait vrai. Je voulais que ce ne soit pas l’histoire d’un autre «Parrain», mais plutôt d’une 

«Marraine». D’où le personnage de la matriarche joué par Carmiña Martínez, une actrice de 

théâtre qui n’avait jamais travaillé au cinéma.

À nouveau, vous avez fait appel à un ensemble de comédiens professionnels et non-

professionnels. Pourquoi ce mélange de profils? Comment communiquent-ils entre 

eux dans le cadre du tournage?

Cristina Gallego. Au départ, nous voulions tourner avec des acteurs originaires de ce 

territoire mais il n’existe pas de comédiens professionnels qui parlent la langue des 

Wayúus... On a organisé un long casting, mais on ne les a pas trouvés. En outre, c’était 

important que les acteurs qui jouent les personnages principaux portent le poids de leurs 

rôles, subissent une transformation physique et supportent le passage du temps dans le film.

Nous avons donc fini par faire appel à des professionnels pour les rôles principaux, dont 

certains viennent quand même de la région de la Guajira, comme Carmiña Martínez ou José

Acosta.

Ciro Guerra. Cest une façon intéressante de travailler car les acteurs professionnels 

apportent leur rigueur et leur discipline, et de leur côté, les non-professionnels enrichissent le

tournage de leur expérience, de tout ce qu’un comédien professionnel ne peut pas jouer, 

cela faisant appel au vécu… Après une longue recherche, nous avons trouvé des acteurs 

non-professionnels dans plusieurs rancherías, les résidences traditionnelles des Wayúus de 

la Guajira.



INTERPRÈTES

Natalia Reyes – Zaida, la fille

Avant même de savoir avec certitude qu'on lui donnerait le rôle de Zaida dans Les Oiseaux 

de passage, l'actrice colombienne Natalia Reyes avait déjà commencé à s'intéresser à la 

culture amérindienne wayúu. Elle a d'abord appris la langue wayuunaiki avec l'aide d'une 

femme autochtone. Pendant un séjour de plus de quatre mois, elle s'est plongée plus 

profondément dans la région de La Guajira, au nord-est de la Colombie, et a même vécu 

dans un campement wayúu isolé, comme le prescrit la culture locale pour les filles sur le 

point de devenir femmes. Elle a également appris la vannerie traditionnelle.

Il était clair pour Natalia qu'elle ne voulait pas seulement imiter les sons dans les dialogues, 

mais aussi comprendre en profondeur le système linguistique. Mais cela ne fut pas le seul 

défi: la danse Yonna, qu'elle devait exécuter au début du film, a aussi été très exigeante. 

«J'ai appris à danser sur le sable dans le village, je me suis beaucoup entraînée. Un après-

midi, les filles ont commencé à danser et je les ai rejointes. On a dansé toutes ensemble. 

C'était beaucoup plus qu'une simple préparation au rôle: quelque chose comme un 

processus anthropologique. En fin de compte, c'était à peu près pareil que le travail de Ciro 

et Cristina: une question d'observation et d'écoute. Il s'agissait d'en absorber autant que 

possible.»



Carmiña Martínez – Ursula, la mère

Carmiña est née dans la municipalité de Barrancas, dans la Guajira, mais son intérêt pour 

l'étude du théâtre l'a emmenée loin du magnifique endroit où elle a passé son enfance et sa 

jeunesse accompagnée de jeux, chansons, masques, danses, costumes et de la mer des 

Caraïbes à proximité immédiate du désert.

«Pour moi, incarner Ursula signifie retrouver mes racines, retourner dans mon pays et avoir 

la chance de le représenter avec honnêteté et pureté.» La référence de Carmiña à ses 

racines se rapporte à sa grand-mère maternelle, une Wayúu qui a vécu dans un village 

jusqu'à ce qu'elle tombe amoureuse d'un alijuna (un non-Wayúu ) au début du XXe siècle.

À l'époque, il était difficile pour une femme d'épouser un homme d'une autre communauté. 

«Elle a tout laissé derrière elle et est partie avec lui. Ils ont eu deux filles, ma mère était la 

cadette et ma grand-mère est morte en lui donnant la vie.» Il a fallu des années à Carmiña 

pour que ses oncles maternels l'acceptent, elle ainsi que sa mère et son père Noir.

José Acosta – Rapayet, le beau-fils

José est d'origine indigène du côté de ses deux parents. Ses grands-parents maternels 

étaient originaires de la ville de Natagaima dans le département de Tolima (centre de la 

Colombie, à l'ouest de Bogota) et sa grand-mère paternelle appartenait à la culture wayúu 

qu'elle a quittée quand elle a épousé un alijuna. «C'est peut-être pour ça que beaucoup de 

gens pensent que je suis vraiment Wayúu.»

Il s'est beaucoup engagé dans ce film en apprenant des parties de la langue, se passionnant

pour la culture wayúu comme la la danse Yonna et en s'intéressant aux différentes coutumes

et à leur signification, par exemple que le genou d'un Wayúu ne doit jamais toucher la terre, 

pas même pour soulever quelque chose du sol.
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